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			STAN

			« Il était une fois, dans un village reculé, une créature qu’on appelait le Géant de brume… »

			Contes et légendes du Moyen Âge. Auteur inconnu.

		

	
		
			 1

			Dimanche 17 mars 2013

			La voiture de police n° 18 quitta le parking souterrain du central et se jeta avec détermination dans les rues de Détroit. Une pluie agressive l’y accueillit. Elle la fouetta de ses larmes, adjurant ses deux passagers de ne pas s’enfoncer davantage dans l’horreur, leur murmurant de retourner vers le confort ouaté d’une vie qui pourtant n’existait plus.

			Sarah Berkhamp observait la ville par la vitre. La lumière humide et déclinante de cette fin de journée déposait sa couverture sombre alors que des feux follets apparaissaient timidement à l’intérieur des habitations.

			À sa gauche, Stan, son partenaire, poussait des jurons à chaque ralentissement du trafic.

			Le temps pressait.

			Une semaine d’enquête.

			Des nuits à traquer l’ombre d’un géant sans jamais la frôler.

			Et surtout, oui, surtout, se dit Sarah en repensant aux regards implorants des familles, des vies disparues sans laisser aucune trace.

			Elle fixa à travers le voile pluvieux les contours instables d’Eastpointe, la banlieue dans laquelle elle avait grandi. À cette époque, ces maisons n’étaient pas encore abandonnées, leurs ouvertures condamnées par des tôles métalliques. On pouvait deviner derrière les façades des vies heureuses et accomplies. Détroit était radieuse. Le voisinage rayonnait de promesses et de futurs sans ombre. Puis tous devinrent ces feux follets instables et précaires. Ses amis. Ses voisins. Ses connaissances. Ces visages que l’on croise et que l’on ne remarque pas, jusqu’au jour où ils disparaissent et où leur absence nous explose à la mémoire.

			La déréliction générale n’avait pas épargné cette partie de la ville, d’ailleurs il n’y avait aucune raison pour cela, Sarah le savait très bien. Seulement elle regrettait que les rues de son enfance ressemblent tant à un cimetière : silencieuses, aux maisons droites et sans vie.

			Telles des stèles destinées aux géants.

			Le véhicule roula encore une dizaine de minutes puis, au croisement de Ryan Road, le conducteur d’une voiture pie leur fit signe de s’arrêter. Sarah sortit en oubliant la pluie. Elle resserra la sangle du gilet pare-balles qui lui comprima un peu plus la poitrine, vérifia le chargement de son Glock et interrogea l’officier en faction :

			— Des signes de présence ?

			— Oui, inspecteur, affirma le jeune officier dont la parka ruisselait de les avoir attendus. Une silhouette dans le salon. Assise dans un fauteuil, immobile depuis vingt minutes. Les tireurs d’élite ont un visuel et ont confirmé l’identité.

			— Je vais entrer. Vous venez avec moi, ordonna-t-elle à Stan qui se tenait à ses côtés et se balançait d’une jambe sur l’autre, pressé d’en découdre. Le reste de la troupe attend que nous soyons tous les deux à l’intérieur pour agir, ajouta-t-elle. Pas de conneries. On le veut vivant, sinon nous n’aurons aucune chance de retrouver les enfants.

			L’officier crachota les directives dans son talkie et vérifia à son tour le chargement de son arme.

			Au bout de la rue, une meute de chiens errants le fixait sans bouger. Malgré les trombes d’eau qui ne faiblissaient guère, ils demeuraient immobiles, comme dans l’attente d’un événement qui aurait justifié leur présence, ici, sous ce déluge éternel. Leurs carcasses faméliques émirent un dernier tremblement avant de disparaître au loin, les poils collés contre leurs côtes saillantes.

			Ces animaux aussi devaient appartenir à quelqu’un avant, pensa-t-il avant de se retourner et de se concentrer sur l’autre côté de la rue, en direction des deux silhouettes évanouies.

			Sarah et Stan se faufilèrent derrière les pavillons en bois désertés. Ils se courbèrent sous la violence de la pluie qui semblait leur dire à présent de se hâter. Ils sautèrent par-dessus une haie grillagée, piétinèrent la boue d’un second jardin où de vieux jouets à demi ensevelis fixaient les nuages, puis dépassèrent un tireur du SWAT accroupi, en joue, un genou dans la terre humide.

			C’est ici, siffla le vent glacé aux oreilles de Sarah.

			Trempés, ils approchèrent en silence et se glissèrent le long de la façade pour atteindre la véranda de Simon Duggan. Les bruits d’une télévision en marche leur parvinrent. Ils jetèrent un dernier coup d’œil vers l’équipe de soutien.

			Stan se déplaça de l’autre côté du chambranle et recula d’un pas pour enfoncer la frêle porte en bois.

			Il n’y aurait ni sommation ni avertissement.

			Le capitaine avait été bien clair : « Vivant. » Il n’avait pas précisé dans quel état. Et, tel que Sarah le connaissait, cela signifiait que les premiers arrivés pouvaient lui faire passer un sale quart d’heure sans craindre une convocation pour « excès de zèle ».

			« Chopez cet enculé de Géant de brume et faites-lui dire où sont les enfants. »

			Stan prit son élan et lança son épaule contre la porte qui émit un craquement d’os brisé. Sarah se rua dans son sillage, Glock en avant, et hurla à l’occupant de ne pas bouger. Dehors, la pluie en colère dardait ses épines glaciales sur la dizaine d’hommes armés qui se précipitèrent à leur tour dans l’antre du Géant.

			 

			L’homme resta assis dans son fauteuil, sans aucune réaction de surprise ni de défi. Ses mains se levèrent puis s’immobilisèrent alors que déjà les policiers se faufilaient à travers chaque pièce de la maison. La jeune femme attendit qu’on lui passe les menottes avant d’abaisser son semi-automatique. Une chaleur étouffante et une odeur de renfermé régnaient dans le salon. Sur le sol, un amoncellement de cartons de pizza, de canettes de soda, et à la télévision une émission destinée aux enfants.

			Sarah ressentit un certain malaise. Elle entendait ses partenaires lancer depuis les profondeurs de la bâtisse ce qu’elle avait redouté le plus : « RAS, rien à signaler. » Ni corps, morts ou vivants, ni indices concluants. Une prochaine fouille menée par l’équipe scientifique apporterait sans doute de quoi étoffer un peu plus le chef d’inculpation, mais pour l’instant rien.

			Pas d’enfants.

			« Où sont-ils ? »

			Simon Duggan leva le regard du sol, fixa Sarah et lui sourit légèrement. Son visage tout en rondeur aurait pu inspirer de la bienveillance, mais son corps d’adulte massif intimait de rester sur ses gardes. Aussi l’inspectrice se tint à distance, suffisamment proche cependant pour entendre ce que le Géant lui murmura, alors que des larmes coulaient de ses yeux maintenant mi-clos : « Aidez-moi. Vous êtes ma rédemption. »

			Elle fut sur le point de lui faire répéter ces mots lorsqu’un raclement de gorge détourna son attention. Quand elle vit Stan, immobile sur le seuil de la pièce, Sarah comprit. Son coéquipier attendait ce jour depuis tant d’années. Il avait été le premier à se confronter aux corps que le Géant de brume dispersait dans les rues. Lui aussi avait beaucoup perdu. Il méritait, tout comme les parents des victimes, sa vengeance. Elle lança un dernier regard vers l’homme aux paroles énigmatiques puis quitta le salon pour se retirer sous l’humidité et la fraîcheur du porche.

			 

			Une brume odorante s’échappait de la terre inondée, péniblement, comme lestée par les malheurs environnants. Sarah accepta une cigarette proposée par un membre du SWAT et fuma en observant le voisinage. Elle s’aperçut que cette maison était la seule occupée dans la rue. Tout autour n’était que pelouses en friche, peintures écaillées et balançoires rouillées. La fin de son monde n’aurait pu avoir meilleur décor.

			Lorsque l’écho des coups se tarit, Sarah souffla sa nicotine vers le ciel en répondant d’un murmure aux paroles du Géant de brume : « Il n’y a plus de rédemption possible dans cette ville, pour personne. » Puis elle jeta son mégot et retourna chercher les enfants.

			 

			« Oui, affirmerait-elle plus tard face aux membres du comité d’enquête et d’éthique de la police de Détroit, à bien y réfléchir, c’est à ce moment précis que tout a véritablement merdé. »

			 

			 

		

	
		
			
			2

			 

			Dimanche 15 novembre 1998

			Le premier corps fut retrouvé par un joggeur aux abords de Palmer Park.

			C’était un dimanche matin, une pluie fine et inconstante s’échappait des nuages anémiques. Détroit se réveillait à peine. Elle le serait entièrement dans quelques heures, lorsque le cri d’une mère reconnaissant le cadavre de son enfant résonnerait au plus profond de ses entrailles.

			Quand Stan arriva sur les lieux, la scène avait déjà été sécurisée et entourée de bandes jaunes tenant les curieux à distance. Il avait reçu l’appel du central quelques minutes plus tôt. Ses vêtements sentaient encore la nuit imparfaite, des effluves d’alcool et de déperdition suintaient de chacun de ses pores.

			Le légiste, recouvert de sa combinaison blanche réglementaire, penché au-dessus du corps, l’étudiait avec application. Un charognard survolant une carcasse, pensa Stan en s’approchant. Franck l’aperçut, remit ses lunettes en place en ignorant les gouttelettes qui glissaient le long des verres et se dirigea vers l’inspecteur pour le saluer. Ses cheveux mi-longs et grisonnants collés aux tempes lui donnaient l’air d’un calmar fraîchement sorti de l’eau.

			Franck Burt non plus n’était pas un pur détroitien.

			Il connaissait le sentiment.

			— Plutôt matinal, Stan, remarqua le scientifique.

			— Je sais. Qu’est-ce qu’on a ? demanda Stan en enfilant une paire de gants en latex.

			— Un môme, tiens, viens voir.

			Les deux hommes se rapprochèrent de la victime abritée par une bâche que les policiers avaient dressée à la hâte, afin que les intempéries n’endommagent pas un peu plus les preuves potentielles. Malgré cela, de l’eau s’écoulait le long du chemin. La pluie ruisselait dans de fines tranchées boueuses et évitait le cadavre en sinuant tel un serpent effrayé.

			L’enfant gisait comme un détritus jeté sur la terre humide. Il était noir, comme quatre-vingts pour cent des habitants de cette ville. Les paupières closes, le visage tourné vers le ciel, le chérubin d’ébène portait toujours les habits que sa mère lui avait mis la veille.

			« A priori aucune violence sexuelle », indiqua Franck Burt.

			La mort semblait due aux marques épaisses et violacées encerclant le cou de la victime. Stan écouta le médecin décrire les divers détails d’une oreille sourde. C’était la première fois qu’il intervenait sur un meurtre d’enfant. Son esprit fuyait déjà la scène de crime. Il ressentit l’envie de téléphoner à son ex-femme, là-bas à Washington, et de parler à son fils pour s’assurer qu’il allait bien.

			— Il faudra que je vérifie l’ensemble du corps, mais il semble ne pas y avoir eu de lutte.

			— Une idée de l’heure du décès ? demanda l’inspecteur en se détournant du gosse.

			— La première prise de température indique les environs de 4 heures du matin. Je serai plus formel une fois le cadavre nettoyé. De plus, l’intestin et la vessie se sont vidés, comme très souvent lors d’une mort par strangulation. Il me faudra donc un peu de temps pour analyser les selles. Il est encore trop tôt pour donner des conclusions définitives.

			— Ouais Franck, trop tôt pour toi et trop tard pour lui, soupira Stan en observant la scène de crime.

			L’endroit où avait été jeté le corps était discret : un renfoncement végétal à l’écart des grandes allées du parc, mais suffisamment proche d’un parcours de running pour qu’un coureur l’aperçoive. Il voulait qu’on le retrouve.

			— Le problème c’est que les assassins que nous poursuivons ont toujours de l’avance sur nous. Alors nous nous contentons de ramasser les restes.

			— Et à Détroit plus qu’ailleurs ! reprit Franck avec un sourire en coin.

			Après tout, les cadavres des rues de Motown1 lui garantissaient son emploi à vie.

			— Cette ville est malade. Envoie-moi les conclusions une fois l’autopsie réalisée.

			Une troupe de badauds s’était constituée à quelques mètres, silencieuse. En quittant les lieux, Stan les observa assouvir leur curiosité carnassière malgré la pluie et le froid. Cette opiniâtreté lui sembla déplacée, mais compréhensible : Détroit offrait tellement de violence que ne pas la contempler aurait été un manque de respect à cette générosité. Et puis un homicide ici, c’était plutôt rare. L’endroit ne souffrait d’aucune mauvaise réputation. Coincé entre deux parcours de golf et utilisé dans sa partie sud par l’académie de police, Palmer Park n’était pas considéré comme un coupe-gorge, mais comme un parc familial sans danger. Jusqu’à ce matin.

			L’inspecteur dépassa les voyeurs, se courba sous l’attaque de la pluie et se mit à l’abri dans sa voiture. Son cerveau bouillonnait de questionnements dont les réponses n’arriveraient que plus tard dans la journée, avec le rapport médical. Le corps gisait ici, dans sa juridiction, le douzième district, non loin du central. L’affaire lui revenait d’office. « Drôle de manière de terminer la semaine », soupira-t-il. Il alluma le contact, sortit du parking où il croisa l’ambulance qui emmènerait l’enfant au service médico-légal de la ville.

			 

			Stan Mitchell.

			Molosse. C’était le surnom qu’on lui avait attribué à son arrivée. Surnom hérité de sa corpulence trapue et puissante ainsi que de sa réputation de ne jamais rien lâcher, tel un chien avec son os. Stan rentra directement au central. Les rues étaient encore calmes à cette heure-ci, il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre sa destination sans avoir à abuser de la sirène pour se frayer un chemin. Le soleil perçait à peine à travers la pluie diluvienne. La ville se teintait d’un gris métallique et déprimant qu’elle devrait arborer durant plusieurs jours, selon la météo. Détroit n’avait pas été un choix pour Stan, mais une obligation : une mutation imposée par une restructuration de la police de Washington. C’était la raison officielle. « On a besoin de toi là-bas, lui avait-on dit, ici tout le monde te connaît, ça ne sera pas facile de continuer… »

			Alors il avait migré jusqu’à Motor City en laissant derrière lui ses affaires et l’espoir de revenir bientôt : c’était il y a trois ans. Sa femme lui avait annoncé son désir de divorcer une semaine après son départ. L’avait-il deviné ? Avait-il ressenti les prémices de la séparation ? En tout cas, il ne fut pas plus surpris que cela de recevoir les papiers du divorce. Et puis lui notifier cela en face, elle n’aurait pas pu, pas après ce qui s’était passé…

			Depuis, Détroit représentait tout ce qui lui restait.

			Elle et son fils. Qu’il ne voyait que pendant les vacances.

			La raison de cette décision était simple et écrite en caractères gras sur des documents officiels : droit de visite restrictif ordonné par la justice.

			Ordonnance motivée par son alcoolisme.

			Ordonnance motivée par sa violence répétée dans l’exercice de ses fonctions de policier.

			Ordonnance motivée par sa violence regrettée dans l’exercice de sa fonction de mari, lorsque las et saoulé de tous les cadavres ramassés, il s’était trouvé à bout.

			Ce n’est arrivé qu’une seule fois, monsieur le juge.

			Mon fils ? Jamais. Jamais une main levée. Il est tout ce que j’ai.

			Ordonnance insensible à l’amour paternel et paraphée par le juge : droit de garde UNIQUEMENT durant les vacances.

			La suite ? Classique : Stan s’était plongé dans son travail un peu plus, dans la dope un peu plus, dans l’alcool un peu plus, dans le souvenir de son ancienne vie beaucoup moins.

			Il avait sillonné Détroit hors service pour essayer de la comprendre. Sa voiture avait erré au milieu de nulle part, Mexican Town, Pilgrim Village, Lafayette Park… Il avait observé la ville tandis qu’elle changeait. Il s’était étonné de la présence de plus en plus marquée de camions de déménagement. Il avait vu la population noire délaisser les quartiers éloignés et venir habiter les boroughs autrefois majoritairement occupés par les Blancs.

			Détroit était en pleine mutation : les projets de casinos fleurissaient dans l’esprit des politiciens tandis que les usines de voitures congédiaient à tour de bras, merci-au-revoir…

			Durant ces rondes, il avait croisé des regards méfiants, des regards haineux. Des yeux aux veinules rougies par la drogue. Des costumes-cravates qui l’avaient ignoré totalement et dont les bouches débordantes du sang des licenciés lui avaient murmuré « circulez-il-n’y-a-rien-à-voir »…

			Trois années s’étaient écoulées. Stan s’était ressaisi. Stan avait replongé puis s’était ressaisi de nouveau… principalement avant les vacances et la venue de son fils.

			 

			 

			« Un enfant. Bordel de merde ! » pesta-t-il en pénétrant dans son bureau. Il sentit un goût nauséeux remonter le long de sa trachée, le chassa à l’aide d’une pastille à la menthe.

			La mère de la victime avait signalé son absence la veille vers 17 heures, lorsqu’elle ne l’avait pas vu rentrer alors que la lumière du jour déclinait. Le temps que le signalement soit enregistré, étudié et finalement distribué à toutes les patrouilles, la vieille horloge de l’église Sainte-Anne annonçait 21 heures. Demain, les journaux en feraient leurs choux gras, critiquant la lenteur de la police, elle-même se défendant en fustigeant le manque de moyens et de personnel ainsi que le budget revu à la baisse d’année en année… la mairie, enfin, qui plaiderait la paupérisation de ses services engendrée par ses prédécesseurs.

			Le premier réflexe de Stan avait été d’envoyer une équipe saisir les vidéos des caméras de sécurité des clubs de golf et magasins alentour. Le Palmer Park Golf Courses et le Detroit Golf Club possédaient des appareils de surveillance susceptibles d’avoir enregistré des éléments importants. Il faudrait également sonder les vidéos des différents restaurants et stations-service de Woodward Avenue et de Seven Mile Road, les deux artères les plus fréquentées autour du parc. Ensuite, un entretien avec les parents serait nécessaire avant que le chagrin ne dévore entièrement la mémoire. Il enverrait Betty s’en charger : Noire, mère de famille, native de Détroit, trois points communs qui mettraient en confiance les proches de la victime.

			Pendant que l’équipe interrogeait les coureurs du matin et visionnait les caméras du parc, Stan se rendit à la salle de gym de la police pour soulever un peu de fonte. Il s’astreignait à cette pratique tous les jours, en arrivant plus tôt au central. Ce matin, l’appel radio l’avait surpris sur le trajet et détourné de sa destination, mais les toxines accumulées dans la nuit et la vision macabre de ce gamin étendu sur la terre mouillée exigeaient à présent leur exutoire. Il se changea dans le vestiaire, se glissa dans un tee-shirt de la DPD2, enfila un short puis pénétra dans la pièce. Il n’y avait personne à part une jeune femme qu’il ne connaissait pas. À cette heure-ci, la plupart de ses collègues tapaient les rapports de la nuit ou entamaient leur première ronde. Aussi fut-il surpris de ne pas se retrouver seul.

			Sans doute une jeune promue, tout juste sortie de l’école de police.

			Il l’observa tandis qu’elle s’acharnait sur les appareils de musculation : d’une taille avoisinant le mètre quatre-vingt, les cheveux bruns, mi-longs, rassemblés en une courte queue-de-cheval, l’inconnue luttait contre les poids avec une pugnacité impressionnante. Il lui sembla voir ses lèvres bouger. Elle devait se parler à elle-même, se motiver pendant l’effort, se répéter que tout bon flic doit apprendre à dépasser ses limites.

			Stan se sentit soudain vieux et fatigué.

			Les enfants ne meurent pas ainsi dans cette ville, réfléchit-il alors qu’il attaquait une série de tractions à 70 kilos. Quel âge avait-il ? Huit ans, neuf ? Généralement dans cette tranche d’âge ce sont des victimes de balles perdues ou de règlement de comptes entre gangs. Le crime sexuel ne correspond pas non plus puisqu’il portait encore ses habits. Ou alors a-t-il été rhabillé ?

			L’inspecteur continua ses exercices en tentant de trouver une réponse. Pour une raison inexplicable, il avait été troublé plus que la normale par la vue de ce garçon abandonné dans le parc. Était-ce parce que l’enfant avait peu ou prou le même âge que son fils ? N’arrivait-il pas à rejeter son absence et la souffrance assez loin pour qu’elle resurgisse ainsi, personnifiée par cette jeune victime ? Le cadavre de ce gamin ne lui criait-il pas au visage son incapacité à protéger son fils, là-bas, à Washington ?

			Tais-toi.

			Ne pas trop s’impliquer dans une affaire était une consigne majeure dans le métier de policier. Faire le vide, garder de la distance et ne surtout pas personnifier un cas. Ça, c’était ce que les psys préconisaient. Lui, lorsqu’on lui confiait une enquête, il avait au contraire besoin de s’imprégner de tous les éléments du dossier, au risque bien évidemment de prendre l’affaire trop à cœur.

			Molosse.

			Et c’était ce qui allait se passer avec ce crime. Même si Stan devait accepter de subir les réminiscences freudiennes, lacaniennes ou jungiennes et autres conneries que sa thérapie suivie peu après son arrivée à Détroit avait mises en lumière (pourquoi ce désastre, pourquoi cet abandon, pourquoi cette souffrance, dites-moi docteur ?). Retrouver l’enfoiré qui avait tué cet enfant serait peut-être la clef de sa propre compréhension. Stan en était là de son introspection lorsqu’il prit conscience qu’il n’y avait plus personne dans la salle : la jeune femme était sortie sans qu’il s’en aperçoive. Sans doute l’avait-elle salué en partant, de cela non plus il n’avait aucun souvenir.

			 

			Le médecin légiste l’appela vers 14 heures pour lui expliquer ses conclusions. Le dossier médical avait été posé quelques instants plus tôt sur son bureau.

			— Je t’écoute, Franck, tes poèmes éclairent mes journées !

			— Tu es mon meilleur public, Stan, tu le sais bien ! Il n’y a eu aucune violence sexuelle et la mort est bien due à une strangulation. Le décès est survenu vers 3 heures du matin. L’homme qui a fait cela…

			— Ou la femme…

			— Non, je ne pense pas qu’une femme soit assez forte pour étrangler ainsi un enfant de neuf ans. L’os hyoïde est brisé, la trachée a été écrasée comme une simple canette de soda.

			— Merde…

			— Donc, l’homme, si je me fie à l’étude des ecchymoses sur le cou, est gaucher. Gaucher et puissant. Le petit n’avait aucune chance.

			Stan laissa les paroles du légiste danser quelques instants dans son esprit. Il imagina un géant serrer dans ses anses punitives le frêle cou d’un môme de l’âge de son fils. Il songea également aux parents. Le cadavre serait rendu à la famille dans deux jours, le temps de le « préparer ».

			— Toujours là ? s’enquit Frank.

			— Oui… juste… je réfléchissais.

			— Tous les détails réglementaires sont dans le dossier que je t’ai fait parvenir. Tu remarqueras que le corps était propre, hormis la partie en contact avec le sol. Mais pas de terre sous les ongles, sur le visage, ni dans les cheveux.

			— Il a été déposé, suggéra Mitchell.

			— C’est toi le flic, mes compétences s’arrêtent à la dernière page du rapport médical ! Les prises de sang n’ont rien donné quant à la toxicologie, la victime n’a pas été droguée.

			— OK, merci d’avoir fait vite, Franck.

			— De rien, Molosse !

			— Va chier !

			— Eh, Stan ? demanda le scientifique alors que Stan s’apprêtait à raccrocher.

			— Ouais ?

			— Comment va la famille ?

			— Ça va, le petit arrive dans quinze jours.

			— Il n’est plus petit, dans peu de temps tu le regarderas en levant les yeux.

			— Va chier !

			L’inspecteur parcourut le rapport durant une heure encore : les photos du gamin installé sur la table froide et métallique du médecin le mirent mal à l’aise. Aucune empreinte n’avait été retrouvée, le meurtrier portait sans aucun doute des gants, ce qui à cette période de l’année n’avait rien d’extraordinaire. C’est en refermant le dossier que Stan découvrit le prénom du jeune garçon : Peter.

			Comme son fils.

			 

			 

			Le garçon entendit la porte s’ouvrir. Il prit soin de ne pas bouger, laissant seulement échapper un soupir de sommeil, espérant que ce subterfuge tromperait le géant au point qu’il quitterait la pièce. Mais la silhouette massive avança jusqu’au lit et s’assit à côté de lui, faisant grincer le sommier.

			Le rituel était le même : d’abord les coups, délivrés avec une furie démesurée, puis les explications en guise d’excuses qu’il ne prononçait jamais.

			Et pour finir, la même histoire, encore et toujours. L’enfant savait qu’en feignant le sommeil il n’échapperait nullement à ce qui suivrait, mais au moins n’avait-il pas à subir le regard fiévreux de son bourreau. Alors il serra un peu plus les paupières et se força à penser à quelque chose de positif tandis que la voix gutturale entamait sa sentence :

			« Il était une fois, dans un village reculé, une créature qu’on appelait le Géant de brume. Chaque nuit, lorsque la lune voilée par les nuages n’éclairait qu’à moitié, et que la brume humide léchait les maisons, il venait enlever les enfants qu’on ne revoyait jamais… »

			 

			 

			
				
					1. Motown, un des nombreux surnoms donnés à Détroit, contraction de Motor Town.

				

				
					2. Detroit Police Department.

				

			

		

	OEBPS/image/LESCHIENSDEDETROITCOUVBD.jpg
JERGME LOUBRY

LE@ MEM@ oE






